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	Introduction

	 

	 

	 

	Dans une maison où la chaleur et l’amour n’ont jamais franchi les murs, Edna, seize ans, se sent invisible. Chaque regard, chaque silence de ses parents lui rappelle à quel point elle est de trop dans ce foyer. Grandissant dans l’indifférence, elle se réfugie dans la solitude, avec pour unique compagnon un espoir ténu : celui de s’évader. C’est l’histoire d’une âme qui refuse de sombrer, d’une jeune fille qui, malgré l’ombre de la douleur, entrevoit la lumière dans la possibilité d’une liberté. Ce roman vous plonge dans la vie d’une adolescente tiraillée entre le poids des attentes de sa famille et son désir d’exister par elle-même. Sur le fil de l’abîme est une quête désespérée de sens, d’amour et de résilience dans un monde où l’affection semble être un luxe inaccessible.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	L’adolescence

	 

	 

	 

	Edna grandissait dans une maison qui n’avait de « foyer » que le nom. Les murs étaient froids, tout comme les regards que lui lançaient ses parents. Il n’y avait ni chaleur ni amour entre ces quatre murs ; seulement la dureté d’une existence où l’affection était un luxe et la cruauté, une monnaie courante. Edna était fille unique, et cette solitude était à la fois sa malédiction et son refuge. Elle n’avait personne vers qui se tourner, mais au moins, elle n’avait pas à partager ce fardeau de mépris silencieux.

	Ses parents, durs et impitoyables, semblaient n’avoir aucune place pour elle dans leur monde. Sa mère, une femme au visage sévère, passait ses journées à maintenir une maison impeccable, chaque objet à sa place, chaque surface sans une once de poussière. Elle n’échangeait avec Edna que les mots nécessaires pour indiquer une tâche à accomplir ou une erreur à corriger. L’amour maternel, s’il n’avait jamais existé, était depuis longtemps enseveli sous des couches de froideur et d’indifférence.

	Son père, quant à lui, était une ombre silencieuse. Présent physiquement, il était pourtant absent de toutes les manières qui comptaient. Il ne parlait presque jamais, mais son silence était lourd de reproches implicites. Chaque soir, il s’asseyait dans son fauteuil, un verre de whisky à la main, et laissait le poids de son jugement retomber sur Edna sans un mot. Il n’avait pas besoin de crier ou de frapper ; sa simple présence suffisait à lui faire comprendre qu’elle n’était rien de plus qu’un fardeau, une existence tolérée par obligation.

	Edna passait le plus clair de son temps dans sa chambre, un espace qu’elle avait essayé de rendre plus accueillant avec quelques posters de groupes de musique qu’elle aimait et des livres empilés au pied de son lit. Mais même ces tentatives de se créer un monde à elle échouaient à réchauffer l’atmosphère oppressante de cette maison. Chaque objet qu’elle possédait semblait porter le poids de la désapprobation de ses parents, comme si sa simple tentative de trouver un peu de joie était un affront à leur mode de vie austère.

	À 16 ans, Edna ressentait déjà une lassitude profonde, une fatigue qui ne venait pas de l’effort physique, mais d’un épuisement émotionnel constant. Elle voyait ses camarades de classe rire, parler de leurs familles, de leurs amis, de leurs projets d’avenir et elle ne comprenait pas ce que cela faisait d’avoir quelqu’un qui vous soutient, qui vous aime sans condition. Pour elle, la vie était une série de jours gris, où l’espoir n’était qu’un mot lu dans des livres, et le bonheur, une illusion réservée aux autres.

	Un soir d’hiver, alors que le vent hurlait à travers les rues désertes de la petite ville où elle vivait, Edna fit quelque chose qu’elle n’avait jamais osé faire auparavant. Elle descendit lentement les escaliers, ses pas étouffés par le tapis usé, et s’arrêta devant la porte du salon où ses parents se trouvaient. Elle les observa à travers l’entrebâillement, son cœur battant la chamade.

	Sa mère était assise, un tricot à la main, le visage aussi impassible que la pierre. Son père, comme à son habitude, fixait la télévision sans vraiment la regarder, un verre à moitié vide posé sur la table à côté de lui. Edna inspira profondément, essayant de rassembler le peu de courage qu’elle possédait.

	« Maman… Papa…Sa voix trembla légèrement, mais elle continua. Je voudrais vous parler. »

	Le silence qui suivit ses mots fut écrasant. Ses parents ne tournèrent même pas la tête vers elle. Sa mère continua de tricoter, ses aiguilles cliquetantes rythmiquement, tandis que son père leva lentement le verre à ses lèvres. Le mépris dans leur indifférence la frappa de plein fouet.

	« Je me sens seule…Edna s’efforça de ne pas laisser sa voix se briser. J’aimerais… j’aimerais que vous soyez là pour moi. »

	Sa mère s’arrêta enfin, mais ce n’était pas pour lui accorder de l’attention. Elle posa simplement son tricot sur ses genoux, puis, d’un ton glacial, elle dit :

	« Nous t’avons donné un toit, de la nourriture, une éducation. Qu’est-ce que tu veux de plus ? »

	Edna sentit une boule se former dans sa gorge.

	« De l’amour… » murmura-t-elle, mais sa voix se perdit dans le vide.

	Son père posa enfin son verre et la regarda, non pas avec colère, mais avec une sorte de lassitude dédaigneuse.

	« L’amour, c’est pour les faibles, Edna. La vie est dure. Plus tôt tu l’apprendras, mieux ce sera pour toi. »

	Cette nuit-là, Edna retourna dans sa chambre, plus froide que jamais. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait jamais l’amour qu’elle cherchait ici, dans cette maison qui n’avait rien d’un foyer. Et pour la première fois, elle commença à envisager la possibilité de partir, de quitter cet endroit qui l’étouffait.

	L’idée de fuir devint une obsession, une lueur dans son esprit obscurci par la douleur et le désespoir. Elle n’avait nulle part où aller, pas d’argent, pas de plan, mais elle s’en fichait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne pouvait plus supporter cette existence vide, cette absence d’amour et de chaleur.

	À 16 ans, Edna n’avait peut-être pas encore les moyens de partir, mais elle savait que le jour viendrait où elle n’aurait plus le choix. Et ce jour-là, elle s’échapperait de cette prison, quoi qu’il en coûte.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Un traumatisme indélébile

	 

	 

	 

	Le printemps aurait dû apporter un semblant de réconfort à Edna, mais dans son monde, même les saisons semblaient perdre leur signification. Le soleil, qui s’infiltrait timidement à travers les rideaux, n’apportait aucune chaleur dans sa vie. Chaque jour, elle se levait avec un poids de plus en plus lourd sur ses épaules, une lassitude qui ne semblait jamais s’atténuer.

	Un après-midi, alors qu’elle rentrait du lycée, Edna sentit une tension inhabituelle dans l’air dès qu’elle franchit le seuil de la maison. Les lumières étaient éteintes, plongeant les couloirs dans une obscurité oppressante. Le silence était assourdissant, seulement brisé par le léger grincement de la porte d’entrée qui se refermait derrière elle.

	Elle s’avança prudemment vers le salon, son cœur battant plus vite à chaque pas. Ce n’était pas la première fois qu’elle ressentait cette angoisse grandissante, cette peur irrationnelle de ce qu’elle pourrait trouver en rentrant chez elle. Ses parents étaient imprévisibles et elle avait appris à reconnaître les signes d’une tempête à venir.

	En entrant dans le salon, elle trouva son père debout près de la fenêtre, le visage à moitié caché dans l’ombre. Il ne se retourna pas quand elle entra, mais elle sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Sa mère était assise sur le canapé, son visage encore plus fermé que d’habitude, ses mains serrées sur ses genoux comme si elle essayait de se contenir.

	« Qu’est-ce qui se passe ? » osa demander Edna, bien que sa voix ne soit qu’un murmure.

	Son père se tourna lentement vers elle, ses yeux glacés la transperçant comme des lames.

	« Viens ici, Edna », dit-il, sa voix basse et autoritaire.

	Edna hésita : il n’y avait pas d’échappatoire. Elle avança de quelques pas, chaque mouvement, un effort douloureux. Elle se retrouva face à lui, tentant de soutenir son regard sans flancher, bien qu’elle sente la peur lui nouer l’estomac.

	« Explique-moi ça », dit-il en tendant un morceau de papier froissé qu’il tenait dans sa main.

	Edna prit le papier avec des mains tremblantes et le déplia lentement. C’était une note de l’école, adressée à ses parents, leur signalant que les résultats scolaires d’Edna avaient chuté de manière alarmante et qu’une réunion était nécessaire pour discuter de son comportement.

	« Je… je suis désolée », balbutia-t-elle, mais ses excuses semblaient dérisoires face à la colère qui se lisait sur le visage de son père.

	« Désolée ? cracha-t-il. C’est tout ce que tu as à dire ? Après tout ce que ta mère et moi avons fait pour toi, tu oses ramener ça à la maison ? »

	Edna baissa les yeux, sentant les larmes monter malgré elle. Elle savait qu’elle n’avait aucune excuse valable, pas selon les standards de ses parents. Mais elle ne pouvait pas non plus leur dire la vérité : qu’elle n’en pouvait plus, que chaque jour passé au lycée était un calvaire, qu’elle se sentait de plus en plus perdue, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit.

	Son père ne lui laissa pas le temps de répondre. Dans un accès de colère, il attrapa le premier objet à sa portée : une petite lampe posée sur la table, puis la jeta violemment contre le mur. Le bruit du verre qui se brise résonna dans la pièce, suivi du silence lourd de l’intimidation.

	Edna se figea, son corps tout entier paralysé par la peur. Ce n’était pas une nouveauté : son père explosait souvent ainsi, mais chaque fois, c’était comme un coup de poignard supplémentaire dans son cœur déjà meurtri.

	« Tu es une honte pour cette famille, siffla-t-il entre ses dents serrées. Une incapable, comme ta mère. »

	Les mots la frappèrent comme des coups, la douleur émotionnelle se mélangeant à la terreur physique. Edna se sentait si petite, si insignifiante, face à cet homme qui devait être son protecteur, mais qui n’était pour elle qu’un bourreau.

	Sa mère, restée silencieuse jusqu’à présent, leva les yeux vers son mari, mais sans l’affronter directement. Elle se contenta de murmurer :

	« Peut-être que c’est nous qui avons échoué quelque part… »

	« Tais-toi ! » hurla-t-il.

	Edna vit pour la première fois une lueur de peur dans les yeux de sa mère.

	« Tu es aussi coupable qu’elle. Tu l’as gâtée, tu l’as rendue faible. »

	Edna ne savait pas quoi faire, où se tourner. Elle se sentait prisonnière dans cette maison qui n’était rien d’autre qu’une cage dorée, un endroit où elle était censée être en sécurité, mais où elle n’avait jamais connu que la douleur.

	Cette nuit-là, alors qu’elle se réfugiait dans sa chambre, ses pensées tournaient en boucle. Elle se répétait encore et encore les mots de son père, les laissant s’incruster dans son esprit comme des plaies ouvertes. Elle n’était rien, une honte, une incapable. Et cette maison, ce n’était pas un foyer. C’était un champ de bataille, et elle était la victime permanente.

	Edna comprit que cet événement, aussi traumatisant soit-il, n’était qu’un rappel de ce qu’était sa vie : une succession de blessures, de trahisons, et d’isolement. Chaque jour passé ici n’était qu’une nouvelle épreuve, et elle devait trouver une issue, quel qu’en soit le coût.

	Elle se coucha cette nuit-là en pleurant silencieusement, se promettant que, quoi qu’il arrive, elle trouverait un moyen de s’échapper de cette vie. Ce n’était plus seulement un désir, c’était une nécessité. Elle ne pouvait plus survivre dans cet environnement. Quelque chose devait changer, ou elle se briserait complètement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	L’isolement intérieur

	 

	 

	 

	À 16 ans, Edna avait déjà appris à se méfier du monde. Chaque mot, chaque geste de ceux qui l’entouraient semblait porter en elle une menace latente, un potentiel de douleur et de trahison. La vie sous le toit de ses parents, marquée par une absence totale d’affection et une omniprésence de cruauté, l’avait rendue hypersensible aux intentions des autres. Mais plus encore, elle l’avait poussée à se refermer sur elle-même, à ériger des murs invisibles autour de son esprit pour se protéger.

	Les journées d’Edna étaient un enchaînement de routines, un mécanisme de survie qu’elle avait mis en place pour éviter de penser à ce qui se passait réellement autour d’elle. Le matin, elle se levait avant l’aube pour éviter de croiser ses parents. Chaque moment passé en leur présence était une épreuve de plus, une nouvelle occasion pour eux de la rabaisser ou de lui rappeler à quel point elle était insignifiante à leurs yeux.

	Le lycée, qui aurait dû être un refuge, n’était qu’un autre champ de bataille. Les couloirs bondés de jeunes gens bruyants ne faisaient qu’amplifier son sentiment d’isolement. Elle voyait ses camarades s’engager dans des conversations légères, échanger des rires et tout cela lui semblait si éloigné de sa réalité qu’elle se demandait parfois si elle appartenait vraiment à la même espèce qu’eux.

	Edna passait ses pauses à l’écart, souvent assise dans un coin reculé de la cour ou dans une salle de classe vide, les yeux rivés sur un livre qu’elle ne lisait même pas vraiment. Ses pensées tournaient en boucle, comme un disque rayé, revenant toujours aux mêmes questions : pourquoi était-elle née dans cette famille ? Pourquoi personne ne semblait l’aimer ? Et surtout, pourquoi n’était-elle pas capable de ressentir autre chose que cette douleur sourde et constante ?

	Le soir, lorsqu’elle rentrait chez elle, la solitude devenait presque insupportable. Elle s’enfermait dans sa chambre, laissant ses pensées sombres envahir chaque recoin de son esprit. Les rares fois où elle essayait de parler à quelqu’un de ce qu’elle ressentait, un professeur, un camarade, voire un voisin, elle était immédiatement submergée par un sentiment de honte et de méfiance. Après tout, si ses propres parents ne se souciaient pas d’elle, pourquoi quelqu’un d’autre le ferait-il ?

	C’est ainsi qu’Edna apprit à tout garder pour elle, à verrouiller ses émotions et ses pensées derrière une façade de calme apparent. Mais cette façade fragile se fissurait peu à peu, laissant entrevoir le chaos intérieur qui la dévorait. Chaque jour, elle ressentait un peu plus le besoin de fuir, de s’échapper de ce monde qui lui était devenu insupportable. Mais elle ne savait pas où aller ni comment s’y prendre.

	Alors, elle commença à élaborer des plans, à imaginer des scénarios où elle quitterait tout, disparaîtrait sans laisser de trace. Ses pensées se transformèrent en une obsession, un mécanisme de défense contre la réalité qu’elle ne pouvait plus supporter. Elle se voyait marcher le long des routes, sans destination précise, ou prendre un train pour une ville lointaine où personne ne la connaissait. Parfois, elle rêvait même de mourir, de mettre fin à tout cela, mais ces pensées étaient encore trop effrayantes pour qu’elle les accueille pleinement.

	Les nuits devinrent des moments de réflexion intense, où son esprit vagabondait à travers des labyrinthes de doutes et de peurs. Elle se demandait si elle finirait un jour par s’échapper de cette prison mentale qu’elle s’était construite, ou si elle resterait piégée là, à jamais, incapable de trouver la paix.

	Edna commença à développer une méfiance maladive envers tout le monde. Elle analysait chaque mot, chaque regard, cherchant des signes de moquerie, de rejet ou de trahison. Cette paranoïa naissante l’isolait encore plus, renforçant son sentiment d’être seule contre tous. Elle ne faisait plus confiance à personne, pas même à elle-même. Chaque décision, chaque choix qu’elle faisait était suivi de longues heures de doutes, de remises en question. Elle avait peur de faire confiance, de se livrer, de montrer sa vulnérabilité, car elle savait que cela ne ferait que la rendre plus vulnérable aux coups que la vie semblait déterminée à lui porter.

	Et plus elle se refermait sur elle-même, plus elle se perdait dans ses pensées, plus l’idée de fuir devenait séduisante. Elle rêvait d’un endroit où personne ne la connaissait, où elle pourrait recommencer à zéro, sans le poids de son passé. Mais ces rêves se heurtaient toujours à la même réalité : elle n’avait nulle part où aller, pas d’argent, pas de plan, rien qui pourrait la sauver de cette spirale de désespoir.

	Edna se retrouvait alors à tourner en rond dans sa chambre, comme un animal en cage, incapable de trouver une issue. Ses pensées, autrefois son seul refuge, devenaient désormais une prison. Elles l’empêchaient de voir au-delà de sa douleur, de croire qu’il y avait quelque chose de mieux qui l’attendait quelque part. Elle était piégée dans un cycle sans fin de doutes, de peurs et de désespoir, et elle ne savait pas comment en sortir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La première fuite

	 

	 

	 

	Les jours suivants, le conflit furent marqués par un silence encore plus pesant que d’habitude. Edna sentait la colère et le ressentiment s’accumuler en elle comme une tempête prête à éclater. Ses parents ne faisaient plus aucun effort pour dissimuler leur mépris, et chaque interaction, aussi minime soit-elle, devenait une épreuve insupportable.

	Un soir, alors que l’air était chargé de la promesse d’une tempête, Edna prit une décision impulsive. Elle ne pouvait plus supporter cette atmosphère suffocante, ce poids constant sur ses épaules. Elle se leva de son lit, les mains tremblantes, et commença à fourrer quelques affaires dans un sac à dos. Elle ne savait pas exactement où elle irait, mais elle savait qu’elle devait partir, ne serait-ce que pour quelques jours. Elle avait besoin de s’échapper, de respirer, de sentir qu’elle avait encore un peu de contrôle sur sa vie.
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